
SOL 
 

La langue des Saintes Écritures en hébreu est maigre, un peu plus de cinq mille 
mots.  Cette pauvreté contient une intensité de sens qui se perd dans les 
traductions, quand un seul verbe hébreu est disloqué en divers synonymes 
traduits avec des sens différents.  Les verbes de travail et de la garde de la 
terre, avad et shamar, sont les mêmes, terriblement les mêmes, que celui du 
service dû à Dieu.  Pour cette écriture ancienne, travailler la terre et la servir 
sont le même mot, le même empressement dû au service du sacré.  Les voici : 
laavod et haa-ama, « servir le sol" (Bereshit/Genèse, 2, 5) et laavod et yod à 
Elohenu, "servir Yod/Dieu notre Elohim" (Shmot/Exode, 10, 26). 
 
La terre est dans la sollicitude de Dieu.  Les règles sabbatiques, un jour par 
semaine, un an tous les sept ans, marquent une insistance à la protéger d’une 
exploitation forcenée.  Elles expliquent que la terre n'appartient pas à l'espèce 
d'Adam, le locataire, et non propriétaire du sol.  "Car mienne est la terre (Lv 25. 
23) décrète la voix qui transmet à Moise la grandiose législation sacrée. Et s'il 
existe une différence entre les deux services, sur la terre et sur l'autel, elle réside 
dans une prémisse du cœur ; il est écrit à propos de Dieu : « Aimer Yod votre 
Elohim et le servir dans tout votre cœur et dans tout votre souffle 
(Devarim/Deutéronome 11, 13). Dieu a besoin de cette greffe d'enthousiasme 
amoureux pour être servi, condition qui n'est pas exigée pour le travail-service 
de la terre. 
 

Si cette coïncidence est peu de chose, 
on la trouve répétée au deuxième vers, 
shamar, que les traductions rendent 
par « garder » quand il s'agit de la terre 
et « « observer quand elle se réfère aux 
commandements de Dieu. L'hébreu 
ancien, en revanche, insiste pour 
laisser ensemble ciel et terre, sacré et 
sol, par l'intermédiaire d'un verbe qui 
les contient tous les deux. La terre est 
confiée comme écriture transmise. On 
transmet aliment et sacrement avec le 
même verbe, ils sont tous deux une 
table dressée grâce au soin des 
générations précédentes. Ils ont leurs empreintes et le souffle de leurs prières 
de remerciement. 
 

Nous nous sommes installés bien loin de cette écriture. Nous ne reviendrons 
plus sur le sol avec des verbes semblables à ceux qui sont dus à Dieu. Nous 
avons dissocié avad et shamar (servir et garder) pour pouvoir exploiter la terre 
sans penser à notre condition de puces parasites de la planète, mais en nous 
en rendant maîtres. Ce qui a certainement été efficace pour le chiffre d'affaires, 
mais si l'on cherche à savoir où nous nous sommes détachés du sentiment 
sacré d'habitants d'un sol, il faut remonter aux deux verbes hébreux et sentir le 
coup sec par lequel nous avons séparé le ciel de la terre. Lire l'Ecriture sainte, 
la lire doucement, entendre son propre souffle dire avad et shamar et, l'espace 
d'un moment, recoudre en soi-même l'abime de distance, 
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